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Considérations 

sur  la 


Constitution  des  Eglises  indigènes 
dans  la  Mission  Romande 


Il  serait  à souhaiter  que,  dans  cette  Afrique 
australe  où  nous  prêchons  l’Evangile,  les  Egli- 
ses pussent  naître  et  se  développer  de  la  même 
manière  que  les  Eglises  primitives  du  temps  des 
apôtres.  Cette  évolution  naturelle,  désirable, 
pourrait  alors  être  dirigée  par  les  missionnaires 
et  mise  au  bénéfice  des  expériences  qu’a  enre- 
gistrées la  science  historique  durant  19  siècles, 
« l’histoire  ecclésiastique  » en  particulier. 

Mais  il  faut  bien  se  l’avouer,  les  circonstan- 
ces au  sein  desquelles  nous  travaillons  sont  fort 
différentes  de  celles  d’alors.  Le  monde  ancien  et 
l’empire  romain  avaient  été  préparés  en  vue  de 
l’éclosion  de  l’Eglise  de  Christ,  telle  une  terre 
qu’on  prépare  en  vue  d’une  culture  spéciale.  L’A- 
frique australe,  tout  au  contraire,  non  seulement 
faisait  partie  du  « continent  noir  »,  mais  était,  à 
l’arrivée  des  premiers  missionnaires,  couverte 
d’épaisses  ténèbres,  enfoncée  dans  le  bourbier  de 
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l’ignorance  et  de  la  superstition,  sans  aucun  dé- 
veloppement intellectuel,  sans  une  idée  de  l’é- 
criture et  des  livres,  régie  uniquement  par  la  force 
brutale,  au  milieu  de  disputes  sanglantes  et 
de  continuelles  guerres.  C’était  une  misère  sans 
ressource.  Tout  devait  venir  du  dehors  et  s’im- 
poser de  haut  en  bas.  Encore  aujourd’hui,  après 
ces  trois  quarts  de  siècle,  ces  conditions  sont  dans 
une  grande  mesure  les  mêmes.  On  me  dira  peut- 
être  qu’il  y a maintenant  des  exceptions  au  point 
de  vue  religieux,  c’est-à-dire  quelques  points  où 
des  Eglises  indigènes  essaient  de  vivre  leur  pro- 
pre vie,  avec  l’espoir  de  grandir  et  de  suivre  leurs 
propre  évolution  d’une  façon  spontanée  et  indé- 
pendante. 

Mais  est-ce  qu’elles  sont  sur  la  bonne  voie  ? 
Aboutiront-elles  à un  succès  qui  puisse  nous  ré- 
jouir ? On  hésite  à répondre,  quand  on  voit  les 
mauvaises  influences  qui  y sont  actives  à côté 
des  bonnes.  Par  contre,  on  peut  se  demander 
quelle  part  de  responsabilité  revient  aux  Euro- 
péens, surtout  aux  missionnaires,  dans  l’état  ac- 
tuel des  choses.  S’il  m’est  permis  d’émettre  une 
opinion  sur  un  sujet  si  difficile  et  si  grave,  je  me 
hasarderai  à suggérer  que  les  missionnaires,  et 
en  général  les  éducateurs  des  noirs,  ont  pris  le 
noir  trop  au  rabais.  Mais  ceci  trouve  une  excuse 
dans  le  fait  relevé  plus  haut  des  épaisses  ténè- 
bres morales  qui  couvraient  ce  sub-continent,  et 
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qui  pouvaient  tromper  les  missionnaires,  en  voi- 
lant à leurs  yeux  ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  le 
fonds  naturel  des  indigènes.  Cette  appréciation 
au  rabais,  excusable  dans  les  premiers  temps  de 
la  mission,  ne  l’est  plus  du  tout  aujourd’hui.  Elle 
s’est  manifestée  de  deux  façons  dans  l’œuvre 
missionnaire  ; et  ses  conséquences,  hélas  ! sont 
évidentes  à l’heure  qu’il  est  ; car  c’est  en  partie 
à cause  d’elle  que  nous  sommes  dans  la  difficulté. 

Primo,  on  n’a  pas  eu  assez  de  confiance  dans  les 
aptitudes  naturelles  des  indigènes.  Secundo,  on 
n’a  pas  fourni  aux  meilleurs  d’entre  eux  l’é- 
ducation et  l’instruction  supérieures  dont  ils 
avaient  besoin,  — dont  ils  avaient  besoin  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  peuple.  Il  y a longtemps 
qu’on  aurait  dû  s’en  apercevoir  et  changer  de  tac- 
tique. On  ne  l’a  pas  fait,  en  sorte  que  nous  som- 
mes maintenant  en  retard.  Il  est  probable  que, 
sans  ce  retard,  les  Eglises  indigènes  seraient 
mieux  affermies  qu’elles  ne  le  sont. 

Peut-être  telle  ou  telle  mission  objecterait-elle 
à mes  assertions  en  disant  : « Mais  nous  avons 
été  les  premiers  à former  un  pastorat  indigène.  » 
— A cela  il  y aurait  lieu  de  répliquer  : « Oui, 
mais  de  quelle  manière  avez-vous  procédé?  N’a- 
vez-vous pas  donné  aux  Eglises  indigènes  un  mi- 
nistère au  rabais,  un  pastorat  trop  inférieur  ? Il 
me  semble  que  vous  vous  êtes  trop  hâtés  d’ac- 
corder l’ordination  pastorale  à vos  candidats. 
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avant  qu’ils  eussent  acquis  une  instruction  et  des 
connaissances  suffisantes.  Vous  leur  avez  donné 
une  haute  charge;  mais  vous  ne  les  avez  pas  mis 
à sa  hauteur.  Il  en  est  résulté  qu’ils  ont  eu  l’il- 
lusion d’être  parvenus  au  sommet,  tandis  qu’ils 
se  trouvaient  réellement  à un  niveau  encore  in- 
férieur et  inadéquat.  N’était-ce  pas  ouvrir  la  voie 
à l’Ethiopisme  ?» 

Toutefois  nous  ne  voulons  pas  être  pessimis- 
tes ; la  partie  n’est  pas  perdue  ; il  est  encore 
temps  de  mieux  étudier  la  situation,  afin  d’éclai- 
rer notre  chemin  et  de  marcher  avec  plus  d’assu- 
rance vers  le  but.  Une  chose  est  certaine  : c’est  que, 
sans  le  secours  des  blancs,  les  noirs  sud-africains 
n’auraient  pas  la  connaissance  de  l’Evangile.  De 
plus,  ils  sont  encore  loin  de  pouvoir  se  passer  du 
concours  et  des  avis  des  blancs.  Enfin,  à un  point 
de  vue  tout  général,  il  faut  que  blancs  et  noirs 
vivent  ensemble  dans  ce  demi-continent,  puis- 
qu’il est  déjà  la  patrie  des  uns  et  qu’il  devient 
aussi  celle  des  autres,  dont  les  familles  provien- 
nent de  toutes  les  nations  européennes. 

De  là  vient  cette  première  question  qui  se 
pose  : de  quelle  façon  et  dans  quelle  relation  les 
deux  races  vont-elles  vivre  ensemble  ? On  a 
beaucoup  discuté  sur  ce  point  dernièrement; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, elle  nous  mènerait  trop  loin.  D’ailleurs, 
il  est  préférable  pour  notre  dessein  de  rester  sur 
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le  terrain  de  la  pratique.  Or  il  y a au  moins  deux 
cas  où  l’expérience  a été  faite  d’une  certaine  fa- 
çon et  avec  un  succès  complet,  ici,  dans  l’Afri- 
que méridionale. 

Le  premier  de  ces  cas  est  du  domaine  politi- 
que. C’est  le  régime  des  conseils  mixtes,  tel  qu’il 
fonctionne  depuis  des  années  dans  les  territoires 
Transkéiens,  à l’est  de  la  Colonie  du  Cap.  Là, 
délégués  noirs  et  fonctionnaires  blancs  sont  unis 
pour  le  même  travail  et  votent  ensemble  pour 
exprimer  leurs  opinions  au  sujet  de  l’administra- 
tion de  la  tribu  indigène.  Ce  système,  nous  dit-on, 
produit  des  résultats  merveilleux  dont  on  se  fé- 
licite hautement. 

Le  second  cas  en  est  le  vrai  parallèle  dans  le 
domaine  missionnaire  et  ecclésiastique.  Au  Ba- 
sutoland,  en  effet,  les  Missions  Evangéliques  de 
Paris  ont  établi  comme  autorité  supérieure  des 
Eglises  indigènes  un  conseil  mixte,  appelé  Sebo- 
ka,  où  pasteurs  blancs  et  pasteurs  noirs  se  don- 
nent la  main  dans  une  collaboration  fraternelle 
qui  produit  les  meilleurs  fruits. 

Dans  ces  deux  cas,  l’expérience,  la  pratique, 
nous  fournit  une  réponse  claire  et  suffisante  à la 
question  posée;  et  cette  réponse  tient  dans  un 
mot  : coopération.  L’union  des  blancs  et  des  noirs 
dans  le  travail,  voilà  ce  que  nous  devons  recher- 
cher de  tout  notre  pouvoir,  si  nous  désirons  le 
bien  de  tous.  C’est  cette  union  vivante  et  féconde 
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qui  est  mise  en  relief  dans  les  deux  exemples 
que  nous  venons  de  signaler.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  possible  de  trouver  un  meilleur  antidote  con- 
tre « l’Ethiopisme  ». 

Ayant  posé  ce  premier  point,  nous  pouvons 
chercher  maintenant  quelles  seront  les  bases  de 
la  constitution  des  Eglises  indigènes.  Trouve- 
rons-nous, en  dépit  de  l’immense  différence  des 
temps  et  des  lieux,  trouverons-nous  dans  le  mo- 
dèle de  l’Eglise  apostolique  primitive  les  élé- 
ments qui  nous  sont  nécessaires  pour  notre  cons- 
truction ? — Oui  et  non,  dirons-nous.  Oui,  s’il 
s’agit  des  principes  supérieurs,  permanents,  éter- 
nels. Non,  s’il  s’agit  des  données  accessoires,  oc- 
casionnelles, particulières. 

Chose  curieuse,  les  missions,  au  sud  de  l’Afri- 
que, ont  en  général  construit  jusqu’ici  en  négli- 
geant les  premiers  et  en  prenant  pour  guide  les 
secondes  seulement.  Car,  n’est-il  pas  vrai  que  les 
sociétés  de  mission  se  sont  surtout  attachées  à ob- 
tenir parmi  les  noirs  chacune  la  reproduction  du 
type  ecclésiastique  qui  était  le  sien  en  Europe 
ou  en  Amérique  ? Le  Wesleyanisme,  le  Congré- 
gationnalisme,  etc.,  ont  beau  être  des  ismes,  ce 
sont  des  systèmes  occasionnels,  fondés  comme 
tels  sur  des  données  accessoires  particulières.  Il 
y a longtemps,  j’eus  un  jour,  à Lourenço  Marques, 
la  visite  d’un  Anglais,  surintendant  d’une  mission 
sud-africaine,  qui,  dans  la  conversation,  expri- 
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ma  avec  force  l’opinion  qu’à  ses  yeux  l’œuvre 
missionnaire  ne  pouvait  être  bien  conduite  que 
d’après  les  règles  de  sa  propre  dénomination. 
C’est  « l’esprit  de  clocher  » porté  au  plus  haut 
degré. 

Malheureusement,  depuis  un  quart  de  siècle  et 
davantage,  cet  esprit  a régné  dans  la  majorité 
des  missions  sud-africaines,  et  aussi  dans  les  Egli- 
ses des  blancs.  Il  a partout  produit  ces  fruits 
amers  de  division,  de  jalousie,  d’animosité,  d’em- 
piètement, que  l’on  commence  enfin  à déplorer 
aujourd’hui.  De  leur  côté,  les  chrétiens  indigè- 
nes, qui  s’y  laissaient  entraîner  sans  compren- 
dre, ont  considéré  nos  diverses  dénominations 
comme  des  clans  ecclésiastiques,  correspondant 
à leurs  vieux  clans  nationaux  auxquels  leur 
cœur  est  si  fortement  attaché.  On  les  entend 
s’exprimer  sans  crainte  sur  ce  sujet,  d’une  façon 
analogue  à ceci  : « Moi  je  suis  de  Paul,  moi 
d’Apollos,  moi  de  Kéfas.  » 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  pousser  plus 
loin  ce  tableau.  La  chose  n’est  pas  nécessaire, 
puisqu’on  commence  aujourd’hui  à reconnaître 
quelle  erreur  on  a commise  en  insistant  chacun 
en  faveur  de  son  clocher.  Du  fond  de  l’obscurité 
produite  par  cette  erreur,  quelques  lueurs  s’élè- 
vent maintenant,  qui  sont  peut-être,  — et  nous 
le  souhaitons  vivement,  — l’aurore  de  temps 
meilleurs.  En  parlant  ainsi,  nous  faisons  allusion 
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à une  question  de  la  plus  haute  importance  qui 
vient  d’être  mise  sur  le  tapis,  celle  de  la  fonda- 
tion d 'Eglises  indigènes  nationales  .*  On  propose 
qu’elle  soit  étudiée  par  tous  les  missionnaires 
dans  toutes  les  missions.  Bien  plus,  elle  a déjà 
fait  l’objet  d’un  entretien  à Kingwilliamstown 
(Sept.  1911),  dans  une  réunion  préconsultative 
qui  s’occupait  à préparer  le  programme  de  la 
prochaine  session  de  la  Conférence  générale  des 
Missions  Sud-Africaines.  Gravons  donc  dans  no- 
tre mémoire  le  fait  que  cette  idée,  qui  avait  été 
lancée  par  M.  Jacottet  à la  Conférence  générale 
de  1904,  a été  enfin  acceptée  à Kingwilliamstown 
en  1911  comme  une  sorte  de  fil  directeur.  Tou- 
tefois, après  l’avoir  discutée,  la  Commission  de 
Kingwilliamstown  estima  qu’il  était  bon  de  tem- 
poriser; et  elle  vota  à cet  effet  une  résolution 
dont  voici  la  partie  principale  : 

« Les  Sociétés  de  mission,  attentives  au  déve- 
loppement possible  d’une  organisation  ecclésias- 
tique indigène,  devraient  s’efforcer  de  coopérer 
ensemble  de  façon  à prouver  à leurs  natifs  con- 
vertis qu’elles  ont  entre  elles  l’unité  essentielle 
dans  un  commun  Seigneur  et  Sauveur.  » ( Chris- 
tian Express,  1911,  p.  151.) 

Acceptons  ce  nouveau  point  de  départ,  et 
commençons  le  travail  qui  nous  est  proposé. 

*)  Ce  terme  est  employé  dans  le  sens  admis  au  Sud  de  l’A- 
frique où  l’Etat  n’a  rien  à faire  avec  les  Eglises. 
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Pourrions-nous  un  jour  avoir  des  Eglises  indi- 
gènes nationales,  dont  la  forme  fût  moulée  par 
l’esprit  des  indigènes  eux-mêmes  ? Dans  quelles 
conditions  cela  serait-il  possible  ? Dans  quel  sens 
conseillerions-nous  à cet  égard  nos  congréga- 
tions ? 

Un  point  préalable  à déterminer,  c’est  la  li- 
mite qui  d’elle-même  s’imposera,  quand  on  vou- 
dra donner  à une  Eglise  nationale  la  plus  grande 
extension  possible.  Il  n’est  pas  probable  que  tou- 
tes les  tribus  indigènes  puissent  être  réunies  pour 
former  une  seule  et  unique  Eglise  nationale.  La 
diversité  des  langues  constitue  un  obstacle  in- 
surmontable. On  ne  saurait  admettre  que  l’une 
d’entre  elles  eût  la  prépondérance  sur  les  autres. 
Sans  développer  davantage  cet  argument,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  qu’il  nous  faudra,  dans 
l’Afrique  méridionale,  une  Eglise  nationale  pour 
les  tribus  Souto,  une  pour  les  Cafres  et  Zoulous, 
une  pour  les  Thonga  ou  Shangaan,  et  ainsi  de 
suite. 

Une  seconde  limite  serait  peut-être  celle  for- 
mée par  les  frontières  politiques  des  divers  pays. 
Toutefois,  cette  distinction  a perdu  beaucoup  de 
sa  valeur  depuis  l’union  en  un  seul  Etat  de  tou- 
tes les  colonies  britanniques,  si  bien  que  l’Eglise 
nationale  des  Bassoutos,  l’Eglise  nationale  des 
Zoulous,  et  d’autres  encore,  se  trouveront  com- 
prises ensemble  dans  un  seul  et  même  Etat,  sous 
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un  seul  gouvernement.  Mais  il  reste  encore  la  co- 
lonie allemande  à l’ouest  et  la  colonie  portugaise 
à l’esL  II  semble  bien  que  cette  différence  de  si- 
tuation politique,  jointe  à la  difficulté  prove- 
nant des  distances  et  des  langages,  empêche 
l’union  complète  sur  le  terrain  ecclésiastique. 

Il  n’y  a pas  lieu,  sans  doute,  de  parler  d’une 
troisième  limite  qui  serait  fondée  sur  la  différence 
de  la  couleur,  puisque  nous  nous  occupons  unique- 
ment des  natifs  et  de  leurs  Eglises.  Cependant 
cette  question  a fait  l’objet  de  grandes  discus- 
sions publiques,  jusque  dans  le  parlement  de  l’U- 
nion Sud-Africaine.  Or  ces  discussions  ont  eu  le 
triste  résultat  de  rendre  plus  évident  le  mépris 
que  les  Boers  du  Transvaal  et  de  l’Orange  ont 
voué  aux  noirs.  Tandis  que  dans  la  Colonie  du 
Cap  on  voit  les  blancs  fraterniser  avec  les  noirs 
dans  une  même  Eglise,  les  Africanders  de  l’O- 
range et  du  Transvaal  interdisent  aux  indigènes, 
à cause  de  leur  couleur,  l’accès  de  leurs  temples 
et  de  leurs  cultes.  Peut-être  verrait-on  encore 
quelque  part,  comme  jadis,  un  écriteau  à la  porte 
d’une  de  leurs  églises  avec  ces  mots  : « Entrée  in- 
terdite aux  Cafres  et  aux  chiens  !»  — Il  serait 
temps,  semble-t-il,  que  cette  parole  infamante 
fût  biffée  et  qu’on  la  remplaçât  par  ces  mots  plus 
chrétiens,  qui  auraient  pu  servir  de  devise  à l’E- 
glise primitive  : Unité,  égalité,  fraternité.  L’évan- 
géliste Philippe  n’eut  certainement  pas  l’idée  de 
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regarder  à la  couleur  noire  de  l’ Ethiopien  quand 
il  monta  dans  son  chariot,  ou  qu’il  descendit  avec 
lui  au  ruisseau  pour  le  baptiser. 

Ces  questions  réglées,  on  peut  se  demander 
quel  genre  d’organisation  ecclésiastique  les  Egli- 
ses des  natifs  seraient  par  nature  disposées  à 
adopter. 

Quand  on  a vécu  dans  l’intimité  des  noirs  assez 
longtemps,  leur  ressemblance  naturelle  avec  les 
blancs  paraît  si  frappante,  si  complète,  que  peu 
à peu  on  finit  par  oublier  la  différence  de  leur 
couleur.  C’est  pourquoi  on  leur  appliquera  sans 
hésiter  toute  caractéristique  psychologique  qui 
sied  aux  blancs.  Si  donc  nous  disons  qu’en  tout 
être  humain  il  y a en  virtualité  l’étoffe  d’un  auto- 
crate et  d’un  despote,  nous  savons  que  la  cou- 
leur de  la  peau  ne  peut  en  aucune  façon  être  in- 
voquée pour  infirmer  cette  proposition  générale. 
Direz-vous  peut-être  que  ces  remarques  sont 
« paroles  oiseuses  » ? Ce  serait  tomber  dans  l’er- 
reur. Il  s’agit,  au  contraire,  d’un  point  essentiel, 
d’un  caractère  fondamental  qui  certainement 
imprimera  plus  ou  moins  sa  marque  sur  la  cons- 
titution de  l’Eglise  indigène. 

L’histoire  ecclésiastique  elle-même  nous  mon- 
tre, dans  ses  effets,  l’importance  de  ce  trait  du 
caractère  humain;  car  n’est-ce  pas  à lui,  à sa 
puissance,  qu’est  due  l’existence  de  la  papauté  ? 
Et  les  actes  les  plus  notoires  d’un  Pius  Decimus 
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au  XXe  siècle  ne  vont-ils  pas  à fournir  à mon 
dire  une  éclatante  confirmation  ? On  n’aurait  ja- 
mais parlé  de  « succession  apostolique  »,  si  l'au- 
tocrate, inné  dans  tout  homme,  n’y  avait  pas 
trouvé  son  compte.  En  réalité,  il  y a là  un  grave 
écueil  qui  doit  être  signalé  dès  le  premier  pas. 
A quoi  sert  l’étude  de  l’histoire,  si  elle  ne  nous 
rend  pas  sages  à salut  ? Aujourd’hui,  il  y a des 
« prélats  » dans  l’Eglise  ; on  parle  même  des  prin- 
ces de  l’Eglise,  qui  siègent  sur  des  trônes.  Au  lieu 
de  servir  l’Eglise  de  Christ,  ils  l’ont  asservie  ; et 
l’on  met  des  couronnes  d’or  sur  la  tête  de  ceux 
qui  se  disent  les  suivants  du  Crucifié  couronné 
d’épines.  Aujourd’hui,  on  peut  presque  parler 
d’une  dynastie  papale;  et  l’on  entretient  toute 
une  hiérarchie  qui  n’avait  pas  de  place  dans 
l’Eglise  primitive,  mais  qui  sert  à élever  d’au- 
tant plus  haut  l’autocrate  du  sommet. 

Or,  nous  savons  que  la  tendance  à l’autocratie 
est  encore  plus  accentuée  chez  les  noirs  que  chez 
les  blancs,  parce  que  le  système  autocratique  est 
le  régime  habituel  des  tribus  indigènes.  L’idéal 
de  tout  noir  non  civilisé,  c’est  d’être  maître  abso- 
lu dans  son  village,  tout  comme  César,  en  atten- 
dant de  pouvoir  monter  plus  haut.  Pour  les  in- 
digènes sud-africains,  la  forme  naturelle  et 
normale  de  tout  gouvernement,  c’est  l’autocratie. 
Quand  le  chef  a parlé,  tout  est  dit  ; il  faut  se  sou- 
mettre, — ou  s’en  aller.  On  ne  trouve  pas  d’autre 
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notion  dans  leur  esprit  par  rapport  à l’idée  d’au- 
torité. Je  crois  superflu  d’insister  davantage  sur 
ce  point.  Chacun  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux  et  à 
regarder  autour  de  soi  pour  trouver  les  preuves 
de  cette  remarque.  Dans  la  pratique  donc,  il  faut 
s’attendre  à trouver  chez  nos  pasteurs  indigènes 
une  disposition  naturelle  à conduire  leurs  con- 
grégations en  autocrates,  à devenir  des  papes,  et 
cela  sans  que  le  peuple  de  l’Eglise  y fasse  opposi- 
tion. 

Eh  bien,  malheureusement,  une  telle  notion 
est  aux  antipodes  de  celle  de  l’Eglise  primitive. 
En  effet,  de  la  lecture  du  livre  des  Actes  et  des 
Epîtres  il  ressort  clairement  que  l’Eglise  primi- 
tive, au  point  de  vue  du  gouvernement  ecclésias- 
tique, constituait  une  démocratie  théocratique, 
dans  laquelle  il  n’y  avait  aucun  lieu  pour  l’auto- 
cratie qui  gît  au  fond  du  cœur  de  tout  homme. 
Dans  l’Eglise  primitive,  le  chef  n’est  ni  un  pape, 
ni  un  évêque,  ni  un  apôtre;  c’est  Dieu,  c’est  Jé- 
sus-Christ, c’est  le  Saint-Esprit.  Jamais  les  apôtres 
ne  se  sont  arrogé  la  domination  sur  les  Eglises. 
Eux,  comme  les  anciens,  les  évêques,  les  diacres 
sont  toujours  les  serviteurs  de  la  congrégation. 
Quoique  les  apôtres  aient  été  choisis  directe- 
ment par  le  Seigneur,  ils  se  soumettent  aux  déci- 
sions de  l’assemblée.  Dans  la  fameuse  discussion 
du  XVe  chap.  des  Actes,  la  voix  la  plus  au- 
torisée se  trouva  être,  non  celle  de  Pierre  ou  de 
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tel  autre  des  onze,  mais  celle  d’un  homme  qui 
avait,  en  Galilée,  désapprouvé  la  conduite  de 
Jésus,  et  qui  était  devenu  chrétien  seulement 
après  la  résurrection  du  Sauveur,  c’est-à-dire 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur. 

Pierre,  dans  ses  épîtres  et  dans  ses  discours, 
a soin  de  se  placer  au  même  rang  que  les  anciens 
d’Eglise. 

Paul,  même  quand  il  use  de  l’autorité  qu’il  a 
reçue  par  sa  vocation  miraculeuse  et  par  les  ré- 
vélations particulières  du  Seigneur,  ne  manque 
pas  d’en  appeler  à l’intelligence  des  fidèles  et 
d’exprimer  son  respect  pour  leur  liberté.  Ses  ar- 
mes sont  spirituelles.  Il  fut  le  Moïse  de  l’Eglise, 
dans  laquelle  il  avait  tout  à créer.  Sans  lui,  elle 
aurait  été  tenue  en  servitude  par  les  partisans 
du  légalisme,  nouvelle  Egypte  dont  le  pape  est 
aujourd’hui  le  Pharaon. 

Paul,  même  pour  les  Eglises  qu’il  avait  fon- 
dées, plaçait  l’autorité  dans  l’assemblée  des  fidè- 
les. En  écrivant  aux  Corinthiens,  il  pose  nette- 
ment la  règle,  lorsqu’il  conclut  son  exhortation 
sur  la  manifestation,  au  sein  de  l’Eglise,  des  di- 
vers dons,  ou  charismes,  de  l’Esprit  saint,  — 
exhortation  qui  remplit  les  chap.  12  à 14  de  la 
lre  épitre.  Après  avoir  dit  : « Dieu  a établi  dans 
l’Eglise  premièrement  les  apôtres,  secondement 
les  prophètes,  etc.,  » — - il  formule  la  règle  en  ces 
mots  : « que  les  autres  en  jugent,  » — - les  autres 
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étant  ici  tous  les  auditeurs,  qui  doivent  juger  de 
ce  qu’ils  ont  entendu.  — - L’auteur  de  l’épître  a 
soin  de  ne  pas  dire  : « Dieu  a établi  les  apôtres 
sur  l’Eglise,  » — et  pour  cause. 

Les  apôtres  sont  des  serviteurs  qui  exercent 
la  plus  haute  fonction  humaine  et  qui  ont  reçu 
une  vocation  divine.  En  cela,  d’ailleurs,  ils  ne 
font  que  suivre  l’exemple  de  Jésus  et  mettre  en 
pratique  ses  enseignements  : « Ne  vous  faites 
point  appeler  maîtres;  car  vous  n’avez  qu’un 
seul  Maître,  le  Christ;  et  pour  vous,  vous  êtes 
tous  frères.  » — « Quiconque  voudra  être  le  pre- 
mier d’entre  vous,  sera  l’esclave  de  tous.  » — 
« Que  le  plus  grand  parmi  vous  soit  comme  le 
plus  petit,  et  celui  qui  gouverne  comme  celui  qui 
sert.  » 

Il  convient  d’insister  sur  ce  point.  Il  faut  avoir 
l’œil  ouvert  sur  ce  danger  qui  menace  l’Eglise 
indigène,  et  cela  d’autant  plus  que  le  mission- 
naire, seul  à la  tête  de  sa  station,  est  lui-même 
un  autocrate  par  la  force  des  choses.  C’est  inévi- 
table, au  moins  pour  un  temps.  Ce  ne  sera  pas  un 
mal  s’il  n’en  abuse  pas,  et  pourvu  qu’il  ne  lui 
arrive  pas  de  léser  des  individualités  dans  l’exer- 
cice légitime  de  leurs  dons  et  de  leur  bonne  vo- 
lonté. La  nécessité  veut  qu’il  soit  autocrate  tant 
que  sa  position  sera  celle  d’un  père  de  famille 
dont  les  enfants  sont  en  bas  âge.  Naturellement 
il  doit  s’efforcer  de  limiter  le  plus  possible  son 
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autocratie;  il  doit  veiller  sur  lui-même.  Lors- 
qu’un enfant  devient  jeune  homme  et  manifeste 
des  besoins  d’indépendance  et  d’initiative,  il  y 
a beaucoup  de  pères  qui  ont  de  la  peine  à le  com- 
prendre et  qui,  ou  bien  lâchent  trop  les  rênes, 
ou  bien  les  tiennent  trop  serrées.  La  position  du 
missionnaire  est  tout  aussi  délicate;  mais,  s’il  le 
veut,  il  peut  trouver  auprès  de  ses  collègues  con- 
seils et  appui.  En  tout  cas,  il  faut  qu’il  mette  ses 
soins  à préparer  ses  ouailles  en  vue  du  temps  où 
l’autocratie  n’aura  plus  de  raison  d’exister. 

Les  missionnaires,  en  effet,  doivent  savoir  qu’il 
leur  incombe  d’instruire  les  congrégations  et  spé- 
cialement les  pasteurs,  en  vue  d’empêcher  toute 
propension  autocratique  de  prendre  pied  réelle- 
ment. Qu’ils  aient  toujours  présent  à l’esprit  ce 
principe  essentiel,  fondamental,  que  le  St-Esprit 
est  le  Chef  de  l’Eglise;  car  le  St-Esprit,  c’est  Jé- 
sus-Christ invisible,  c’est  Dieu  se  communiquant 
aux  fidèles.  Tous  les  membres  de  l’Eglise  sont 
égaux,  car  chacun  est  en  communication  directe 
avec  le  Seigneur.  C’est  par  les  individus,  par  les 
membres  du  corps  en  communion  les  uns  avec 
les  autres,  que  l’Esprit  se  manifeste  et  conduit 
l’Eglise.  D’une  part,  l’inspiration  individuelle  de 
chaque  membre,  et,  d’autre  part,  ce  qu’on  ap- 
pelle avec  raison  la  communion  des  saints,  tels 
sont  les  deux  éléments  indispensables  pour  que 
le  Chef  invisible  de  l’Eglise  exerce  son  action  di- 
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recte  au  milieu  d’elle  et  lui  infuse  la  vie  jour 
après  jour.  S’il  en  est  ainsi,  la  réunion  des  fidèles 
dans  la  communion  de  l’Esprit  doit  constituer  le 
centre  d’action  du  Seigneur;  et  par  conséquent, 
c’est  en  elle  qu’est  la  source  et  la  base  de  l’auto- 
rité. Par  elle,  par  l’union  des  fidèles,  se  réalise 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  la  dé- 
mocratie théocratique  de  l’Eglise  primitive. 

Ce  principe  est  de  la  plus  haute  importance; 
il  doit  être  proclamé  et  maintenu  avec  force. 
Comme  il  est  tout  à fait  contraire  à la  mentalité 
des  noirs,  nous  aurons  de  la  peine  à le  leur  incul- 
quer. Notre  devoir,  par  conséquent,  c’est  d’y 
donner  tous  nos  soins,  afin  d’asseoir  l’Eglise  in- 
digène sur  une  base  vraie  et  solide,  et  afin  de  pré- 
venir, si  possible,  toute  déviation  dans  son  déve- 
loppement. 

Ce  travail  et  cette  attitude  des  missionnaires 
exigeront  peut-être  des  sacrifices  moraux  de  la 
part  du  plus  grand  nombre  des  missions  sud- 
africaines,  de  celles  surtout  qui  tiennent  fort  au 
système  ecclésiastique  particulier  de  leur  déno- 
mination. Mais  il  faut  accepter  de  bon  cœur  ces 
sacrifices.  C’est  à ce  prix  seulement  que  nous 
pourrons  avoir  des  Eglises  normales  bien  établies. 
La  responsabilité  en  repose  sur  nous.  Que  tous 
les  missionnaires  se  mettent  donc  à l’œuvre  avec 
courage  ! Qu’ils  prennent  le  taureau  par  les  cor- 
nes ! Ils  auront  alors  la  satisfaction  intime  de  se 
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dire  qu’ils  ont  fait  leur  devoir,  et  qu’ils  ont  réel- 
lement servi  l’Eglise  et  son  divin  Chef. 

A la  suite  de  ce  que  nous  venons  de  voir  de  la 
vie  de  l’Eglise  primitive,  plusieurs  peut-être  se- 
ront portés  à nous  dire  : « Devra-t-on  donc  pré- 
coniser le  système  congrégationnaliste  dans  nos 
missions  ?»  — La  question  est  naturelle  ; il  faut 
y répondre.  Si,  en  effet,  le  centre  de  l’autorité  se 
trouve  dans  l’assemblée  des  croyants,  dans  la 
congrégation,  comment  pourrons-nous  avoir  des 
Eglises  indigènes  réellement  nationales  ? 

Il  y a un  demi-siècle,  le  congrégationnalisme 
était  en  grande  vogue  dans  certains  pays.  Mais 
ce  système,  trop  absolu,  n’a  pu  se  maintenir.  Les 
Eglises  n’ont  pas  pu  en  vivre.  Elles  ont  souffert 
de  leur  isolement  ; et  tellement,  qu’elles  se  sont 
mises  en  route  pour  chercher  à droite  et  à gauche 
une  amitié  et  une  alliance.  Quand  un  grand 
nombre  de  ces  Eglises  se  sont  rencontrées  avec 
les  mêmes  désirs  elles  ont  fondé  des  Unions.  Puis, 
peu  à peu,  ces  Unions  ont  pris  une  importance 
considérable  en  vertu  d’un  mouvement  très  na- 
turel de  concentration.  Mais  alors,  comme  le 
terme  de  « congrégationnalistes  » devenait  im- 
propre et  ne  pouvait  plus  convenir,  on  a adopté 
un  nouveau  nom,  celui  de  indépendants .*  L’an- 
cien nom  avait  sur  le  nouveau  l’avantage  de  la 
clarté  et  de  l’exactitude.  Au  contraire,  pourcom- 

*)  Au  sens  anglais. 
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prendre  celui  « d’indépendants  »,  on  a besoin  de 
quelques  explications.  Mais  peu  importe.  Ce  qui 
nous  intéresse,  c’est  de  savoir  que  le  système 
purement  congrégationnaliste  est  insuffisant,  et 
qu’il  ne  peut  réussir  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles  qui  sont  plutôt  rares.  Il  est  d’ail- 
leurs à l’opposé  de  l’idée  d’une  Eglise  nationale 
ou  générale.  Ajoutons  qu’appliqué  à des  Eglises 
indigènes  sud-africaines,  il  a laissé  voir  ses  in- 
convénients à plus  d’une  reprise.  L’expérience  ne 
prouve  pas  en  sa  faveur. 

Si  nous  regardons  de  nouveau  à notre  modèle, 
à l’Eglise  apostolique  primitive,  nous  constate- 
rons ce  fait  remarquable  que  le  congrégationna- 
lisme  n’y  fut  que  transitoire  et  éphémère;  car 
on  ne  tarda  pas  à éprouver  le  besoin  de  s’enten- 
dre et  d’adopter  une  marche  à suivre  qui  pût  être 
commune  à toutes  les  Eglises  dans  leur  ensemble. 
Il  arriva  donc  que  le  désir  d’avoir  une  même 
règle  rapprocha  les  Eglises  et  amena  entre  elles 
une  union  qui  se  développa  peu  à peu,  jusqu’à  ce 
qu’un  beau  jour  d’innombrables  congrégations 
formèrent  un  seul  corps. 

Cette  évolution  était  toute  naturelle.  Le  motto 
bien  connu  : « L’union  fait  la  force,  » — trou- 
vait là  sa  confirmation,  aussi  bien  que  dans  l’é- 
volution moderne  des  Indépendants,  dont  nous 
avons  parlé  en  passant. 

Mais  ici  surgit  une  difficulté.  Nous  n’avons  pas 
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de  peine  à nous  représenter  la  congrégation  au- 
tonome usant  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives 
pour  se  donner  à elle-même  et  des  lois  et  un  gou- 
vernement selon  son  cœur.  Elle  est  là  réunie, 
constituée;  elle  peut  agir.  Dirigée  par  l’Esprit 
saint,  elle  saura  reconnaître  les  divers  dons,  re- 
çus par  ses  membres  en  vue  de  l’édification  com- 
mune, comme  on  le  vit  à Antioche  et  à Corinthe. 
Elle  saura  mettre  à part  les  hommes  qui  ont  reçu 
vocation  divine  pour  une  activité  spéciale;  en 
suite  de  quoi  aussi  elle  leur  donnera  les  fonctions 
voulues  dans  le  service  de  l’Eglise.  Ils  seront 
consacrés  à leur  ministère  particulier  pour  le 
bien  de  tous.  Serviteurs  de  la  congrégation,  ils 
se  donneront  tout  entiers  à leur  œuvre  sous  l’im- 
pulsion du  St-Esprit. 

En  soi,  cette  vie  active  de  la  congrégation  se 
conçoit  fort  bien,  de  même  que  son  gouverne- 
ment autonome.  Mais  si  elle  veut  sortir  de  son 
isolement  et  s’unir  avec  d’autres  Eglises,  com- 
ment faudra- t-il  procéder  ? Que  deviendra  l’au- 
torité ? Où  aura-t-elle  son  siège,  son  centre  ? 
Idéalement,  il  faudrait,  pour  l’exercice  du  gouver- 
nement, que  tous  les  membres  de  toutes  les  com- 
munautés pussent  être  réunis  dans  un  même  lieu 
et  former  une  seule  assemblée,  où  l’inspiration 
collective  et  individuelle  serait  complète.  On  au- 
rait là  purement  une  reproduction  agrandie  de 
la  réunion  d’une  congrégation  simple.  Cela  ferait 
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penser  aux  antiques  et  actuelles  petites  républi- 
ques de  Schwytz,  Uri,  Unterwald,  qui  furent  le 
fondement  de  la  Confédération  helvétique,  et 
dans  lesquelles  aujourd’hui  encore  la  landsge- 
meinde,  ou  assemblée  populaire,  détient  l’auto- 
rité suprême.  Mais  ce  qui  est  possible  dans  un 
tout  petit  pays  ne  l’est  plus  dans  un  grand.  La 
Confédération  helvétique  est  déjà  trop  grande 
pour  permettre  la  généralisation  de  ce  système 
si  simple. 

De  même,  il  ne  serait  pas  possible  de  réunir 
en  une  seule  assemblée  toutes  les  congrégations 
d’un  pays  étendu  et  très  peuplé.  Il  devient  indis- 
pensable alors  d’avoir  recours  à un  autre  moyen  ; 
c’est  une  nécessité  inéluctable.  Puique  les  con- 
grégations ne  peuvent  pas  se  transporter  en  mas- 
se dans  le  même  endroit,  elles  devront  y envoyer 
leurs  représentants,  leurs  mandataires,  leurs  dé- 
légués. Nous  sommes  pleinement  autorisés,  par 
l’exemple  de  l’Eglise  primitive,  à suivre  cette 
voie,  comme  le  montrent  les  récits  du  N. -T.  En 
effet,  le  verset  2 du  15e  chap.  des  Actes  nous  dit 
positivement  que  l’Eglise  d’Antioche  fit  une  élec- 
tion et  nomma  un  bon  nombre  de  délégués,  à la 
tête  desquels  furent  placés  Paul  et  Barnabas.  Ces 
hommes  furent  les  mandataires  de  l’Eglise  d’An- 
tioche à Jérusalem.  Ainsi  se  constitua  une  assem- 
blée représentative,  à laquelle  les  congrégations 
avaient  confié  une  portion  de  leur  autorité.  Peu 
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importe  le  nom  qu’on  voudra  donner  à cette  as- 
semblée représentative.  Elle  peut  s’appeler  sy- 
node, conférence,  comité,  conseil  ou  concile. 
L’important  pour  nous,  c’est  son  existence  même 
et  la  nécessité  de  son  existence. 

Un  point  essentiel  à relever  de  nouveau  ici, 
c’est  que  l’autorité  n’est  pas  entre  les  mains  d’un 
seul  homme.  Elle  reste  toujours  dans  la  collecti- 
vité où  tous  ont  des  droits  égaux.  L’assemblée 
des  délégués  représente  les  congrégations  et  les 
remplace  momentanément.  Mais  celles-ci  restent 
autonomes;  elles  acceptent  ou  rejettent  les  déci- 
sions prises  par  leurs  mandataires.  A cet  égard, 
on  peut  dire  qu’elles  sont  libres  et  indépendan- 
tes. Il  n’y  a pas  de  pape  qui  leur  impose  sa  vo- 
lonté par  un  coup  d’autorité;  il  ne  faut  pas  qu’il 
y en  ait.  Cependant,  comme  elles  trouvent  une 
réelle  force  et  de  grands  avantages  à s’unir  avec 
d’autres  congrégations,  il  peut  arriver,  et  il  le 
faut,  qu’elles  sacrifient  volontairement  quelque 
chose  pour  se  soumettre  aux  exigences  de  l’U- 
nion. Car  aucune  société  ne  peut  subsister  si  cha- 
cun veut  tout  avoir  à son  idée.  L’Union  des  Egli- 
ses en  un  faisceau  exige  de  chacune  d’elles 
quelques  petits  sacrifices  ; chacune  doit  faire  des 
concessions  à l’ensemble. 

Cette  organisation  naquit  d’elle-même  dans 
l’Eglise  primitive  par  la  force  des  choses.  Mal- 
heureusement elle  ne  dura  pas  longtemps  dans 
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son  intégrité.  Peu  à peu,  cette  démocratie,  natu- 
relle au  christianisme,  fut  supplantée  par  l’auto- 
cratie; et  ce  développement  par  déviation  con- 
tinua à travers  les  siècles  et  produisit  l’Eglise 
catholique  romaine,  puis  l’Eglise  grecque,  les- 
quelles on  pourrait  définir  aujourd’hui  comme 
des  autocraties  à prétention  théocratique. 

Si  l’histoire  ecclésiastique  nous  a rendus  sages, 
nous  tâcherons  d’en  revenir  au  premier  état  des 
Eglises  apostoliques.  Alors,  à nous  missionnaires 
au  Sud  de  l’Afrique,  qui  avons  pour  tâche  de 
préparer  l’éclosion  d’une  nouvelle  Eglise,  origi- 
nale en  raison  du  sol  où  elle  germe,  à nous  in- 
combe le  devoir  de  prévenir  si  possible  une  telle 
déviation,  ou  telle  autre  qui  pourrait  être  ame- 
née par  la  faute  des  hommes.  Nos  efforts  auront 
donc  en  vue  l’établissement,  dans  l’Eglise  indi- 
gène, de  la  démocratie  chrétienne  normale,  avec 
le  système  représentatif  indispensable  pour  unir 
en  un  seul  corps  toutes  les  congrégations.  Ce  sera 
là  l’organisation  idéale;  et  nous  serons  encoura- 
gés à la  mettre  en  application  par  la  pensée  que 
cet  idéal  fut  une  réalité  dans  la  vie  de  l’Eglise 
primitive. 

Il  est  évident  que  ce  devoir  fait  peser  sur  nous 
une  lourde  responsabilité.  Notre  tâche  est  déli- 
cate et  difficile  au  premier  chef.  Mais  aussi  elle 
est  pleine  de  grandeur.  Peut-être  serait-elle 
moins  ardue,  plus  aisée,  si  les  indigènes  sud-afri- 
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cains  avaient  déjà  quelque  degré  de  civilisation 
naturelle.  Par  malheur,  c’est  le  contraire  qui 
existe,  nous  l’avons  déjà  dit.  Leur  état  de  bar- 
barie et  d’ignorance  est  une  entrave  qu’on  ne 
peut  pas  détacher  en  un  jour,  non,  pas  même  en 
une  ou  deux  générations.  Il  faut  nous  armer  de 
patience,  car  on  ne  peut  rien  forcer;  ce  serait 
dangereux.  Lorsque  ces  pauvres  sauvages  se  con- 
vertissent au  christianisme,  ils  sont  comme  l’a- 
veugle à demi  guéri  qui  voyait  les  hommes  com- 
me des  arbres.  Jésus  dut  y revenir  à deux  fois 
pour  mettre  sa  vue  au  point.  Ne  nous  effrayons 
donc  pas  si  nous,  pauvres  missionnaires,  nous 
devons  y revenir  à dix  et  à cent  fois. 

C’est  ici  qu’il  y aura  lieu  de  recourir  au  moyen 
à la  fois  si  simple  et  si  efficace  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  l’union  des  blancs  et  des  noirs 
dans  une  noble  coopération.  Grâce  à cette  colla- 
boration, les  meilleurs  des  indigènes  chrétiens 
gagneront  peu  à peu  une  supériorité  analogue  à 
celle  de  leurs  missionnaires  blancs.  Si  ces  der- 
niers sont  à la  hauteur  de  leur  tâche,  ils  auront 
de  la  joie  à voir  ce  progrès,  cette  ascension,  ils 
y verront  le  vrai  couronnement  de  leurs  travaux  ; 
ce  sera  pour  eux  un  bonheur  qui  leur  fera  oublier 
leurs  peines  et  leurs  déboires. 

Avec  la  patience,  demandons  à Dieu  beau- 
coup de  sagesse  pour  ce  long  temps  d’incuba- 
tion, peut-être  d’un  demi-siècle  ou  d’un  siècle, 
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au  bout  duquel  nous  pourrons  dire  : « Aujour- 
d’hui nos  enfants  sont  majeurs,  ils  peuvent  se 
tirer  d’affaire;  nous  les  remettons  à la  grâce  de 
Dieu.  » 

Evidemment,  durant  cette  période  de  transi- 
tion, l’idéal  que  nous  avons  entrevu  ne  saurait 
être  complètement  réalisé.  L’essentiel,  c’est 
qu’on  l’ait  sans  cesse  devant  les  yeux  comme  le 
but  à atteindre,  et  qu’on  fasse  converger  toutes 
choses  de  ce  côté.  L’organisation  provisoire  de 
ce  temps  ne  peut  pas  être  parfaite;  autrement 
elle  ne  serait  pas  provisoire.  Son  principal  dé- 
faut, absolument  inévitable,  c’est  de  devoir  être 
pour  un  temps  fortement  entachée  de  clérica- 
lisme. Il  faut  bien,  en  effet,  que  le  comité  coopé- 
ratif formé  des  missionnaires  blancs  et  des  pas- 
teurs noirs  ait  la  haute  main  et  soit  le  directeur 
de  l’Eglise.  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  atten- 
dre à plus  tard  de  mettre  en  train  les  divers  roua- 
ges de  l’organisation  ecclésiastique.  Mieux  vaut 
qu’ils  soient  en  mouvement  dès  le  début  et  tous 
à la  fois.  En  effet,  il  faut  bien  essayer  d’abord  de 
faire  marcher  la  pendule,  afin  de  voir  ce  qu’il  y 
aura  à retoucher  ou  à modifier  aux  pièces  ; on  ne 
lui  demandera  pas  de  faire  autorité  quant  à 
l’heure  exacte  avant  qu’on  ait  suffisamment 
ajusté  ses  rouages  et  qu’on  l’ait  mise  en  état  de 
marcher  avec  une  parfaite  régularité. 

De  même,  puisqu’il  s’agit  de  faire  l’éducation 
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de  nos  chrétiens,  nous  devons  donner  aux  Egli- 
ses indigènes  l’occasion  de  s’exercer  à la  prati- 
que de  la  démocratie.  Plus  une  congrégation  y 
aura  été  exercée,  mieux  elle  saura  résister  à la 
tendance  autocratique  de  qui  voudrait  prendre 
domination  sur  elle.  On  la  convoquera  donc  en 
temps  opportun  pour  discuter  les  questions,  pour 
procéder  à l’élection  de  ses  mandataires,  pour 
exprimer  par  un  vote  son  sentiment,  et  ainsi  de 
suite.  De  plus,  on  tiendra  compte  de  ces  divers 
actes  dans  la  mesure  du  possible.  C’est  le  petit 
enfant  auquel  on  apprend  à marcher. 

Il  en  sera  de  même  de  l’assemblée  représenta- 
tive du  faisceau  des  Eglises.  Aussi  longtemps  que 
ses  membres  seront  dans  un  état  inférieur  de  dé- 
veloppement intellectuel,  on  ne  pourra  pas  donner 
force  de  loi  à leurs  délibérations.  Leur  rôle  sera 
consultatif.  Il  faut,  avant  de  leur  octroyer  quel- 
que autorité,  attendre  qu’un  bon  nombre  au 
moins  d’entre  eux  soient  assez  instruits  pour 
prendre  les  questions  de  haut,  à l’exemple  de 
leurs  propres  pasteurs.  Mettre  les  pasteurs  indi- 
gènes sous  le  pouvoir  d’une  assemblée  inculte  se- 
rait une  faute,  une  injustice  dégradante,  qui  ne 
manquerait  pas  de  porter  des  conséquences  dé- 
sastreuses. Il  y a actuellement  en  Afrique  des 
Eglises  indigènes  d’où  l’élément  blanc  est  exclu  ; 
mais  précisément  nous  savons  que  là  le  principe 
autocratique  a déjà  usurpé  la  place;  car  les 
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temps  ne  sont  pas  mûrs  pour  la  réalisation  de 
notre  idéal.  Les  fâcheux  exemples  que  nous 
avons  sous  les  yeux  doivent  nous  servir  de  garde 
à vous.  Il  faut  éviter  et  Charybde  et  Scylla. 

L’horloge  de  la  Mission  Romande  a mainte- 
nant tous  les  rouages  qu’il  lui  faut,  et  qui  lui  ser- 
viront durant  la  longue  période  de  transition 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  En  Europe, 
les  Eglises  libres  confédérées  de  la  Suisse  Roman- 
de, en  possession  de  l’autorité  suprême,  sont  re- 
présentées par  leurs  synodes  respectifs.  Ceux-ci 
contrôlent  l’activité  du  corps  directeur  de  la  mis- 
sion, appelé  officiellement  le  Conseil  de  la  M.  R. 
Puis  un  règlement  spécial  établit  les  relations 
entre  celui-ci  et  les  Conférences  des  missionnai- 
res. Dans  nos  deux  champs  de  travail,  l’adminis- 
tration est  entre  les  mains  de  ces  Conférences 
d’après  les  conditions  posées  par  le  dit  règlement, 
qui  réserve  au  Conseil  le  droit  d’intervenir  dans 
toute  question  quelconque. 

Le  principe  démocratique  ayant  été  appliqué 
à nos  congrégations  comme  nous  l’avons  donné 
à entendre,  chaque  missionnaire,  chef  d’une  sta- 
tion, s’entoure  d’un  consistoire,  formé  1°  des  ou- 
vriers indigènes  au  service  de  la  paroisse,  2°  des 
anciens  d’Eglise,  lesquels  ont  été  choisis,  sous 
l’autorité  du  missionnaire,  par  bonne  entente 
entre  lui,  la  congrégation,  et  le  consistoire.  Les 
affaires  locales  de  la  paroisse  sont  traitées  par  ce 
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Consistoire  sous  la  direction  et  l’autorité  suprê- 
me du  missionnaire. 

Dans  chaque  congrégation,  l’élection  des  délé- 
gués au  synode  se  fait  selon  la  même  bonne 
entente. 

Le  synode,  composé  des  délégués  des  Eglises 
et  de  tous  les  ouvriers  actuels  de  la  mission, 
blancs  et  noirs,  s’occupe  de  toutes  les  questions 
qui  concernent  l’intérêt  commun  des  Eglises  du 
faisceau.  Il  élit  une  Commission  synodale  (Ko- 
miti)  qui  lui  sert  d’intermédiaire  pour  commu- 
niquer avec  les  divers  consistoires.  Le  rôle  de 
cette  commission  est  essentiellement  celui  d’un 
fonctionnaire. 

Le  rouage  le  plus  important  vient  d’être  créé, 
depuis  l’apparition  des  premiers  pasteurs  indi- 
gènes consacrés  dans  la  Mission  Romande.  C’est 
le  Ntombano,  pareil  au  Séboka  de  la  mission  fran- 
çaise au  Lessouto,  pareil  encore,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à la  Native  Session  de  la  Conféren- 
ce Wesleyenne.  C’est  le  corps  où  ministres  blancs 
et  ministres  indigènes  se  rencontrent  dans  le  tra- 
vail coopératif  de  la  direction,  au  service  des 
Eglises  indigènes.  De  même  que  la  loi  juive  de 
l’ancienne  alliance  était  « le  pédagogue  qui  mène 
à Christ,  » de  même  ce  conseil  blanc  et  noir  sera 
le  pédagogue  qui  conduira  l’Eglise  indigène  à sa 
majorité  et  à l’autonomie  complète.  Quand  son 
oeuvre  sera  achevée,  il  disparaîtra  ; et  le  clérica- 
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lisme  disparaîtra  avec  lui,  puisque  le  synode  doit 
devenir  l’héritier  direct  du  Ntombano.  Jusqu’à  ce 
que  ce  moment  arrive,  le  Ntombano  sert  de  tuteur 
à l’Eglise  indigène;  il  en  est  l’autorité  suprême. 

Lorsque,  toutefois,  telle  ou  telle  question  a 
une  portée  assez  étendue  pour  dépasser  l’hori- 
zon du  Ntombano,  la  Conférence  des  missionnai- 
res doit  intervenir,  en  sa  qualité  de  représentante 
du  Conseil  de  la  Mission  Romande.  Elle  agira 
dans  les  conditions  que  lui  prescrit  le  Règlement 
de  la  mission. 

Tel  est  l’agencement  des  rouages  administra- 
tifs de  notre  organisation  missionnaire  et  du  gou- 
vernement de  nos  Eglises  indigènes.  On  peut 
bien  dire  que,  sous  réserve  de  quelques  détails, 
c’est  le  système  le  mieux  approprié  à nos  circons- 
tances du  temps  présent.  Loin  de  heurter  les  es- 
prits des  indigènes,  il  offre  une  combinaison 
propre  à les  conduire  par  degrés  du  connu  à l’in- 
connu, de  leur  notion  innée  de  l’autocratie  à celle 
de  la  démocratie  chrétienne  et  du  sacerdoce  uni- 
versel. La  solidarité  y trouve  l’espace  libre  dont 
elle  a besoin  pour  se  développer  avec  efficacité. 
D’autre  part,  une  arène  libre  y est  aussi  ouverte 
aux  individualités  spécialement  bien  douées,  qui 
pourront,  au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  ma- 
nifesteront, faire  servir  leurs  dons  au  bien  de  la 
communauté,  et  concourir  aux  jeux  des  athlètes, 
selon  l’image  employée  par  l’apôtre  Paul. 
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Il  va  sans  dire  qu’un  tel  édifice  présuppose  un 
département  des  finances;  car  l’argent  est  une 
chose  indispensable.  C’est  un  instrument  de  la 
plus  grande  utilité.  Mais  ici,  de  nouveau,  nous 
avons  une  immense  tâche  devant  nous,  puisque 
c’est  un  point  sur  lequel  nous  devons  aussi  faire 
l’éducation  de  nos  chrétiens  indigènes.  Il  y a là 
un  problème  assez  complexe  dont  nous  avons  le 
devoir  de  chercher  la  solution.  Commençons  par 
la  théorie. 

Si  une  Eglise  veut  être  indépendante,  se  diri- 
ger elle-même,  il  est  naturel  qu’elle  vive  de  ses 
propres  ressources,  au  temporel  aussi  bien  qu’au 
spirituel.  Il  est  logique  qu’elle  trouve  elle-même 
ses  propres  fonds.  C’est  pourquoi  l’on  a dit,  dans 
les  missions  les  mieux  organisées,  que  les  Eglises 
indigènes  doivent  avoir  une  Caisse  indigène  au 
moyen  de  laquelle  seront  soldées  toutes  les  dé- 
penses relatives  aux  ouvriers  indigènes,  aux  bâ- 
timents, etc.  On  appelle  cela  V autonomie  finan- 
cière; et  l’on  dit  que,  sans  elle,  l’Eglise  indigène 
ne  saurait  prétendre  à l’autonomie  proprement 
dite,  à l’indépendance  ecclésiastique.  Ce  principe 
s’impose  à l’esprit  par  son  caractère  de  justice  et 
de  vérité. 

Ensuite  on  est  allé  plus  loin  : on  l’a  présenté 
comme  l’idéal  à atteindre  dès  à présent.  On  a 
voulu,  selon  une  saine  pédagogie,  l’imprimer  sur 
la  conscience  des  chrétiens  indigènes.  On  a même 
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espéré  les  obliger  à le  mettre  en  pratique,  de  fa- 
çon à faire  peu  à peu  diminuer  les  secours  finan- 
ciers du  dehors  et  enfin  à les  faire  cesser  tout  à 
fait.  Quoi  de  plus  sage,  semble-t-il,  que  cette  li- 
gne de  conduite  ? 

Oui,  mais  l’histoire  s’est  précipitée.  Elle  nous 
a,  ces  dernières  années,  donné  des  leçons  très  sé- 
rieuses qui  ont  l’air  de  nous  demander  un  sursis 
plus  ou  moins  prolongé  dans  l’exécution. 

Certainement,  si  l’on  appliquait  rigoureuse- 
ment aujourd’hui  à l’œuvre  de  la  Mission  Ro- 
mande ce  principe  de  l’œuvre  indigène  par  la 
Caisse  indigène,  on  ferait  plus  de  mal  que  de  bien. 
Cette  tribu  thonga,  dont  la  patrie  s’étend  du 
pays  de  Gaza  au  Zoulouland,  semble  bien  avoir 
été  remise  par  Dieu  à la  Mission  Romande.  Celle- 
ci,  on  peut  le  dire,  y a pris  pied  fermement  : bene 
volens,  male  volens,  chacun  là-bas  est  obligé  de 
le  reconnaître,  les  journaux  en  font  foi.  C’est  elle 
seule  qui  y a répandu  les  Ecritures  saintes,  pour 
ne  rien  dire  de  ses  autres  publications  ni  de  ses 
écoles.  Elle  y possède  sept  ou  huit  stations  ; mais 
qu’est-ce  que  cela  pour  tant  de  gens?  Il  s’agit 
de  porter  l’Evangile  à quatre  ou  cinq  cent  mille 
âmes  : cela  fait  une  proportion  actuelle  d’un  seul 
ordained  minister  (selon  l’expression  anglaise  cou- 
rante pour  blancs  ou  noirs  qui  ont  reçu  la  consé- 
cration pastorale)  pour  50  à 60,000  âmes.  Autant 
dire  que  ce  champ  de  mission  est  à peine  entamé. 
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Or,  le  résultat  le  plus  clair  de  la  réunion  de 
Kingwilliamstown,  où  toutes  les  missions  sud- 
africaines  importantes  étaient  représentées,  a été 
la  constatation  du  fait  qu’il  y avait  encore  un 
nombre  étonnant  de  payens  délaissés  dans  diver- 
ses régions  de  ce  demi-continent.  De  là  vient  que 
cette  assemblée  a exprimé  le  vœu  de  voir  les  dis- 
tricts payens  promptement  occupés  par  des  mis- 
sionnaires, vœu  consigné  dans  la  résolution  n°  1, 
votée  à l’unanimité.  Dorénavant,  là  où  une  So- 
ciété ne  réussira  pas  à couvrir  le  pays  de  ses 
ouvriers,  une  autre  Société  sera  encouragée  à y 
pourvoir  en  y envoyant  des  missionnaires  à son 
tour. 

Ainsi  la  question  va  devoir  se  poser  au  sujet 
de  notre  champ  de  travail  du  Littoral  et  de  la 
tribu  thonga.  Est-ce  que  la  Mission  Romande 
est  assez  forte  pour  faire  face  à la  tâche  qui  lui 
incombe,  qu’elle  estime  avoir  reçue  de  Dieu  ? Il 
faudrait  qu’elle  quintuplât  le  nombre  de  ses  mis- 
sionnaires et  de  ses  stations.  Le  pays  serait  alors 
aussi  bien  occupé  que  les  Spelonken.  Mais  réali- 
ser les  données  d’une  telle  perspective  semble  une 
impossibilité  pour  notre  mission  ; il  faudrait  être 
utopiste  pour  y croire. 

Le  champ  étant  si  vaste  et  les  ressources  si  limi- 
tées, la  nécessité  s’impose  de  chercher  une  autre 
solution.  On  pourrait,  par  exemple,  employer  des 
pasteurs  indigènes  en  guise  de  missionnaires  à la 
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place  de  missionnaires  blancs.  La  même  som- 
me d’argent  permettrait  dans  ce  cas  d’occuper 
le  pays  quatre  fois  plus  rapidement  ; car  un  mis- 
sionnaire blanc  coûte  quatre  fois  autant  qu’un 
noir.  Seulement,  nous  nous  heurtons  ici  à l’obs- 
tacle formidable  que  nous  oppose  le  principe  ab- 
solu de  la  Caisse  indigène. 

La  tribu  thonga  est  pauvre,  très  pauvre.  De 
plus,  les  chrétiens  ne  forment  encore  dans  son 
sein  qu’une  proportion  infime.  En  comparaison 
de  la  tâche,  les  Eglises  indigènes  et  leurs  ressour- 
ces financières  sont  si  peu  de  chose,  que  la  solu- 
tion proposée  prend  un  caractère  d’utopie  et 
d’impossibilité  encore  plus  accentué  que  dans 
la  perspective  qui  s’était  présentée  en  premier 
lieu. 

Nous  voici  donc,  semble-t-il,  dans  une  impasse. 
Faudra-t-il  que  la  Mission  Romande  se  rési- 
gne à abandonner  l’espoir  d’être  le  sauveteur  de 
la  tribu  thonga  ? Faudra-t-il  qu’elle  laisse  ce 
privilège  à d’autres  ? Et  cela  par  respect  pour 
le  principe,  tandis  que  les  autres  n’auront  peut- 
être  pas  le  même  respect  ? 

Après  des  années  de  réflexion,  je  suis  arrivé  à 
la  conviction  que  le  mieux  sera  de  continuer, 
malgré  le  principe,  dans  la  voie  que  nous  avons 
suivie  jusqu’ici  et  qui  nous  a permis  d’accomplir 
déjà  un  notable  travail  d’évangélisation.  Dès 
son  origine,  la  Mission  Romande  a employé  des 
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indigènes  comme  évangélistes  pour  seconder  les 
missionnaires  dans  leur  activité.  Il  n’y  avait 
alors  ni  congrégations,  ni  collectes,  ni  caisse  in- 
digène. Le  salaire  des  évangélistes  était  payé  en 
entier  par  l’argent  venu  de  la  Suisse.  Aujour- 
d’hui nous  avons  une  centaine  de  ces  ouvriers 
noirs  ; mais  la  caisse  indigène  existe  et  couvre  déjà 
le  tiers  à peu  près  des  dépenses  qui  la  concernent. 
Il  y a là  un  progrès  évident.  Néanmoins  les  deux 
autres  tiers  des  frais  constituent  une  lourde  char- 
ge pour  la  caisse  de  la  Mission  Romande.* 

Voudra-t-on,  à cause  de  cela,  presser  l’appli- 
cation du  principe  de  la  Caisse  indigène  ? Nous 
l’avons  déjà  dit,  les  Thonga  sont  des  gens  très 
pauvres;  et  pourtant  ils  sont  arrivés  à faire  déjà 
beaucoup  pour  leurs  Eglises.  Il  semble  difficile 
d’attendre  d’eux  davantage,  à moins  qu’un  souf- 
fle puissant  du  St-Esprit  ne  les  remplisse  d’une 
ardeur  nouvelle  et  d’un  véritable  esprit  de  sacri- 
fice. 

Il  ne  faudrait  pas  être  à leur  égard  plus  sévère 
qu’envers  les  vieilles  Eglises  d’Europe.  La  com- 
paraison, si  l’on  tenait  compte  de  tous  les  élé- 
ments, serait  la  plupart  du  temps,  j’en  suis  per- 
suadé, à l’honneur  de  nos  Eglises  thonga.  Ecou- 
tez ce  qu’imprimait  l’autre  jour  en  France  un 

*)  Des  fonds  réunis  en  Suisse,  le  6°/0  (au  total)  est  versé  à. 
la  Caisse  indigène  comme  subsides,  le  94  °/0  est  employé  à, 
l’œuvre  faite  par  les  missionnaires. 
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journal  religieux  au  sujet  des  finances  ecclésias- 
tiques : 

« Plusieurs  Eglises  ont  compris  le  devoir  qui 
était  placé  devant  elles.  Mais  il  y a encore  des 
hésitations  incompréhensibles,  disons  même  cou- 
pables. L’éducation  de  notre  peuple  protestant 
est  encore  incomplète.  Et  tout  ce  qu’on  peut  de- 
mander à l’heure  actuelle,  etc.  » 

Si  l’éducation  des  chrétiens  d’Europe,  au  sujet 
du  devoir  qu’ils  ont  de  soutenir  financièrement 
leurs  Eglises,  est  encore  « incomplète  »,  après 
tant  de  siècles,  on  ne  devrait  demander  que  peu 
de  chose,  semble-t-il,  à de  pauvres  tribus  sauva- 
ges qui  viennent  seulement  de  recevoir  l’Evan- 
gile. Il  faut  être  équitable. 

C’est  pourquoi  nous  croyons  pouvoir  dire  que, 
dans  l’état  actuel  des  choses,  imposer  à notre  œu- 
vre du  Littoral  des  charges  plus  grandes  en  vue 
d’abaisser  graduellement  le  montant  des  subsides 
qui  viennent  de  la  Suisse,  aurait  pour  effet  im- 
médiat d’arrêter  les  progrès  de  notre  mission,  et 
ensuite  de  la  faire  reculer.  Car  on  se  verrait  obli- 
gé de  diminuer  le  nombre  des  ouvriers  indigènes, 
c’est-à-dire  d’en  congédier  plusieurs  faute  d’ar- 
gent. Ce  chemin  nous  ramène  dans  l’impasse  où 
nous  nous  sommes  trouvés  il  y a un  instant;  et 
peut-être  le  temps  vient-il,  en  effet,  où  la  Mission 
Romande  devra  se  reconnaître  trop  faible  pour 
porter  le  fardeau  de  cette  grande  tribu  thonga. 
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Il  y aurait  pourtant  un  effort  à tenter  avant 
d’en  arriver  là.  J’en  reviens  à nos  moutons  : il 
nous  faut  avoir  des  missionnaires  noirs,  puisqu’ils 
coûtent  quatre  fois  moins  que  les  blancs.  De  plus, 
au  lieu  de  faire  cesser  les  subsides  accordés  à la 
Caisse  indigène,  il  faudra  les  augmenter  suivant 
les  progrès  et  le  développement  de  l’œuvre.  Je 
ne  vois  pas  d’autre  moyen  de  nous  tirer  d’affaire, 
si  nous  voulons  réellement  justifier  aux  yeux  des 
autres  Sociétés  de  mission  notre  prétention  à 
fonder  des  Eglises  dans  le  pays  thonga  partout 
où  cela  sera  nécessaire. 

Cette  infraction  au  principe  risquerait-elle  de 
mettre  en  danger  l’avenir  de  notre  œuvre  mis- 
sionnaire ? Mais  de  quel  côté  viendrait  ce  dan- 
ger ? Quelle  forme  revêtirait-il  ? — Oui,  je  le  sais, 
je  l’ai  moi-même  dit  autrefois  : les  secours  qui 
viennent  d’Europe  sont  un  oreiller  de  paresse 
pour  les  congrégations  indigènes.  C’est  un  mal, 
évidemment.  Mais,  en  vérité,  après  ce  que  nous 
venons  de  lire  dans  ce  journal  français  (et  je  con- 
nais plusieurs  exemples  de  ce  genre),  je  crois  que 
nous  avons  lieu  de  nous  en  consoler,  et  aussi  d’es- 
pérer qu’il  ne  nous  faudra  pas  plusieurs  siècles 
pour  faire  l’éducation  des  indigènes  africains  sur 
ce  point  particulier. 

Au  congrès  missionnaire  d’Edimbourg,  sans 
doute  on  reconnut  le  principe  et  on  l’appuya; 
mais,  chose  digne  de  remarque,  on  insista  moins 
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sur  le  devoir  de  l’appliquer  que  sur  le  contraire; 
c’est-à-dire  que  l’on  conseilla  surtout  de  ména- 
ger la  transition  avec  la  plus  grande  prudence.  Au 
fond, lamarcheà  suivre  que  nousproposonsest  tout 
à fait  dans  l’esprit  delà  discussion  d’Edimbourg. 
Nous  pouvons  donc  marcher  en  parfait  accord  avec 
le  congrès,  sans  nous  laisser  émouvoir  par  l’idée 
que  nous  avons  fait  et  que  nous  continuerons  à 
faire  pour  un  temps  une  infraction  au  principe. 

Qu’on  me  permette  de  présenter  encore  un 
argument  en  faveur  de  ma  thèse.  Qu’arrivera-t-il 
si  la  Mission  Romande  ne  peut  pas  entretenir 
assez  d’ouvriers,  des  deux  couleurs,  pour  occu- 
per effectivement  la  patrie  des  Thonga  ? Suppo- 
sé qu’aucune  autre  mission  ne  s’empare  de  la 
place,  qu’arrivera-t-il  ? Ce  qui  se  passe  à présent 
au  Bilène  nous  en  avertit.  Vous  savez  que  cer- 
tains évangélistes  que  M.  Baker  a voulu  remet- 
tre à nos  soins,  préfèrent  devenir  des  pasteurs 
indépendants  (autocrates,  naturellement).  Or, 
s’ils  désirent  vivre  une  existence  civilisée  décente, 
ils  ne  trouveront  pas  de  ressources  suffisantes 
dans  les  contributions  de  leurs  Eglises.  Ils  se- 
ront obligés  de  faire  comme  tant  d’autres  de 
leurs  congénères,  un  peu  partout  au  Sud  de  l’A- 
frique, dans  la  Colonie  du  Cap,  dans  le  Trans- 
vaal, etc.,  ainsi  à Waterval-Boven,  pour  citer  un 
endroit  où  nous  avons  nous-mêmes  une  congré- 
gation. Ces  pasteurs  indigènes  indépendants  ti- 
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rent  le  principal  de  leurs  ressources  de  ce  qu’ils 
appellent  timiti,  terme  universellement  connu, 
qui  est  une  corruption  de  l’anglais  « tea-meeting », 
c’est-à-dire  réunion  autour  d’une  tasse  de  thé. 
Au  Sud  de  l’Afrique,  quand  on  parle  d’un  tea- 
meeting  indigène  aux  oreilles  des  initiés  de  race 
blanche,  on  voit  aussitôt  un  sourire  quelque  peu 
ironique  s’esquisser  sur  leur  visage.  En  effet, 
c’est  pour  eux  une  évocation  de  comique  et  de 
ridicule.  Pour  nous,  qui  sommes  initiés  plus  pro- 
fondément, cette  évocation  nous  porterait  moins 
à rire  qu’à  pleurer.* 

Le  pasteur  noir  indépendant  qui  se  voit  à court 
d’argent  convoque  sa  congrégation,  et  tous  autres 
qui  veulent  s’y  joindre,  à un  timiti  à 8 h.  du  soir. 
On  y entre  en  achetant  un  «tikêti  » (ticket)  ad  hoc. 
Lorsque  l’assemblée  est  formée,  on  boit  du  thé 
tout  en  causant  et  en  circulant.  Après  (ou  pen- 
dant) ce  premier  acte,  le  pasteur,  ou,  s’il  s’est 
fait  remplacer,  le  président,  annonce  que  la  réu- 
nion est  ouverte  aux  productions  des  amateurs. 
Alors  on  a l’occasion  d’entendre  des  chants  et 
des  discours,  et  de  voir  s’accomplir  de  bons  tours. 
Tel  jeune  homme  se  lève  et  dit  : « Voilà,  je  mets 
trois  francs  sur  la  table  pour  que  Mlle  une  telle 
nous  chante  sa  chanson.  » — Et  celle-ci  de  s’exé- 
cuter. Ensuite,  un  autre  jeune  homme  se  lève 

*)  Voir  dans  Zidji,  p.  294,  la  description  qu’en  donne  M. 
Junod. 
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et  dit  : « Voilà,  je  donne  deux  francs  pour  que 
Mlle  une  telle  s’avance  devant  la  table  et  chante 
à son  tour.  » — Mais  une  autre  voix  d’homme 
crie  plus  fort  et  en  riant  : « Moi,  je  donne  cinq 
francs,  que  voici,  pour  qu’elle  se  taise  ! »...  — Et 
toute  l’assemblée  de  rire  bruyamment.  — Les 
productions  se  succèdent  et  les  heures  s’écou- 
lent. Plusieurs  profitent  de  la  rencontre  pour  se 
faire  la  cour.  Tel  couple  sortira  un  moment  et  ira 
faire  une  promenade  sentimentale  au  clair  de  la 
lune,  quitte  à rentrer  bientôt  pour  assister  encore 
à d’autres  scènes  amusantes.  Quand  la  séance  est 
très  animée,  elle  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  la 
nuit  ; puis  chacun  rentre  chez  soi.  La  recette  est 
bonne  : le  pasteur  a recueilli  une  somme  ronde- 
lette, au  moyen  de  laquelle  il  se  sustentera  du- 
rant quelques  mois. 

Il  y aurait  bien  d’autres  détails  à raconter,  si 
l’on  voulait  tout  dire;  mais  je  m’arrête,  pensant 
que  vous  saurez  lire  entre  les  lignes.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  nous  vous  disons  que  parfois  nous 
avons  été  écœurés  en  entendant  la  description 
de  soirées  de  ce  genre. 

Il  vaudrait  la  peine,  on  le  voit,  de  dépenser 
un  peu  de  l’argent  d’Europe  afin  de  prévenir  la 
propagation  de  ces  mœurs  nouvelles  si  peu  à 
l’honneur  de  l’Evangile.  Et  dire  qu’on  prétend 
par  ce  moyen  soutenir  des  prédicateurs  de  l’E- 
vangile !...  O horreur  ! 


— 42  — 


Mais  le  remède  est  bien  simple  : formons  des 
pasteurs  indigènes  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
et  ayons  soin  de  pourvoir  à leurs  besoins.  Ceci 
se  fera,  en  vertu  du  principe,  par  la  Caisse  indi- 
gène, puisque  les  fonds  provenant  de  la  Suisse 
continueront  à lui  fournir  des  subsides. 

A cet  appui  financier,  il  va  de  soi  que  nous  de- 
vons ajouter  notre  appui  moral,  qui  leur  est  tout 
aussi  nécessaire.  Plus  un  pasteur  indigène  aura 
été  bien  éduqué  par  la  mission,  plus  aussi  il  sen- 
tira qu’il  a besoin,  dans  l’accomplissement  de  sa 
tâche,  des  conseils  des  missionnaires  blancs. 
C’est  le  cas  des  trois  pasteurs  noirs  qui  ont  été 
consacrés  dans  la  Mission  Romande  : chacun 
d’eux  connaît  et  reconnaît  le  missionnaire  qui 
lui  a été  donné  comme  conseil  paternel  et  frater- 
nel par  la  Conférence. 

On  peut  facilement  se  représenter  la  position. 
Le  missionnaire-conseil  a là  une  tâche  fort  déli- 
cate. C’est  une  position  nouvelle,  qui  n’existait 
pas  dans  l’activité  missionnaire  des  débuts.  Les 
premiers  missionnaires  avaient  à courir  le  dan- 
ger d’être  dévorés  par  les  lions  ou  mis  à la  bro- 
che par  les  cannibales,  — si  ce  n’est  par  les  co- 
lons blancs  ! Il  n’en  est  plus  ainsi  dans  l’Afrique 
australe  : aujourd’hui  les  conforts  de  la  civilisa- 
tion sont  répandus  un  peu  partout.  Les  difficul- 
tés d’ordre  intellectuel  et  moral  ont  pris  la  place 
de  celles  de  l’ordre  temporel.  Cela  signifie  que  le 
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missionnaire  d’aujourd’hui  doit  être  d’un  autre 
genre  que  celui  de  ci-devant,  puisque  les  circons- 
tances ont  changé  du  tout  au  tout.  Comment 
pourrait-il  conseiller  et  diriger  tel  pasteur  noir 
intelligent  et  relativement  bien  éduqué,  s’il  n’est 
pas  lui-même  très  capable,  bien  doué  et  d’un  dé- 
veloppement supérieur  ? Du  moment  que  nous 
avons  des  pasteurs  indigènes  à diriger,  il  faut 
renoncer  à envoyer  d’Europe  en  Afrique  n’im- 
porte qui.  Faire  flèche  de  tout  bois  comme  jus- 
qu’ici serait  une  faute  grave,  qui  risquerait 
d’avoir  pour  effet  de  compromettre  la  bonne  mar- 
che des  Eglises  indigènes.  Autrefois  on  cherchait 
non  multum  sed  multa  ; maintenant  il  en  faut  re- 
venir à l’adage  vrai  : non  multa  sed  multum.  Il 
faut  opérer  un  triage  sévère  et  soigneux  parmi 
les  candidats  et  n’envoyer  au  sud  de  l’Afrique 
que  des  hommes  qui  ne  risquent  pas  d’être  infé- 
rieurs aux  pasteurs  noirs.  Les  autres  candidats 
devront  chercher  des  champs  d’activité  où  ces 
graves  problèmes  ne  se  posent  pas,  où  il  y aura 
un  travail  de  nature  plus  simple. 

Cela  dit,  revenons  en  arrière  pour  parler  de 
certains  détails  sur  lesquels  j’avais  fait  plus  haut 
des  réserves.  Il  s’agit  des  rouages  actuels  de  no- 
tre organisation. 

Tout  d’abord,  nous  avons  vu  que  le  corps  di- 
recteur de  l’Eglise  indigène,  le  Ntombano,  est 
essentiellement  clérical  de  composition.  En  y 


— 44  — 


pensant,  on  ne  peut  s’empêcher  de  souhaiter 
qu’on  trouve  bientôt  dans  nos  congrégations  des 
laïques  assez  civilisés  et  spirituels  pour  en  faire 
partie.  Malheureusement  nous  n’en  possédons  pas 
encore  de  pareils  dans  les  Eglises  du  Littoral, 
Eglises  qui  viennent  seulement  de  naître.  Espé- 
rons que  cela  viendra  sans  tarder.  En  tout 
cas,  il  est  indispensable  que  les  missionnaires 
aient  sans  cesse  présent  à la  pensée  ce  desidera- 
tum. 

Un  second  point  qui  me  préoccupe  concerne 
les  synodes.  A diverses  reprises,  il  m’a  paru 
qu’on  avait  donné  une  valeur  exagérée  à leurs 
délibérations.  Mieux  vaudrait  en  revenir,  plutôt 
que  de  s’exposer  à compromettre  le  développe- 
ment normal  de  l’Eglise  indigène.  Il  faut  que  les 
missionnaires  usent  de  la  plus  grande  clairvoyan- 
ce; car  il  s’agit  ici  du  point  le  plus  délicat  des 
relations  des  blancs,  je  veux  dire  de  la  mission, 
avec  les  congrégations  indigènes.  Un  faux  pas, 
une  erreur,  ne  fera  de  bien  à personne  ; et  si  quel- 
qu’un cherchait  à en  tirer  parti,  cela  ne  pourrait 
être  que  sous  une  mauvaise  inspiration.  Ce  sont 
des  choses  qu’il  faut  s’attacher  à prévenir.  Pour 
le  moment,  nos  synodes  ne  doivent  pas  légiférer, 
car  ils  sont  fort  loin  d’en  être  capables.  On  peut 
les  considérer  comme  une  tribune  libre,  où  toutes 
les  opinions  peuvent  être  platoniquement  émi- 
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ses.  Aller  au  delà,  ce  serait  risquer  de  faire  d’eux 
une  cause  de  division;  tandis  qu’au  contraire 
leur  principal  avantage  actuel  est  de  servir  de 
lien  à nos  Eglises,  de  les  réunir  en  un  faisceau, 
d’être  donc  une  source  d’union  pour  elles.  Il  faut 
absolument  qu’il  en  soit  ainsi. 

Venons-en  à un  troisième  point,  qui  n’a  pas 
une  aussi  haute  importance,  à savoir  le  Komiti 
da  Sinodo,  ou  commission  synodale.  Non  seule- 
ment les  temps  ont  changé  depuis  qu’elle  fut  ins- 
tituée, mais  l’expérience  a produit  des  fruits, 
d’entre  lesquels  il  nous  faut  démêler  le  mauvais 
du  bon.  Le  déficit  s’est  montré  surtout  à propos 
de  la  forme  selon  laquelle  ce  rouage  a été  établi. 
Il  est  de  constitution  peu  pratique,  unworkable, 
dirait-on  en  anglais.  Evidemment  il  faudra  en 
faire  une  refonte  complète,  et  pour  cela,  il  sera 
bon  d’inviter  le  prochain  synode  à discuter  la 
question.  Toutefois,  c’est  au  Ntombano  qu’il  ap- 
partient de  préparer  l’objet  de  la  discussion, 
puis,  après  celle-ci,  d’en  tirer  des  conclusions  afin 
d’établir  ce  rouage  sur  de  nouvelles  bases. 

Enfin  il  y a lieu  de  prévoir  que  si  le  nombre  de 
nos  Eglises  indigènes  s’accroît,  il  en  résultera 
bientôt  que  le  synode  formera  une  assemblée 
trop  nombreuse.  Cet  inconvénient  ne  s’est  pas 
encore  manifesté  ; mais  cela  peut  venir,  et  il  faut 
nous  préparer  à modifier  le  règlement  de  l’élec- 
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tion  des  délégués  dans  le  sens  indiqué.  La  chose, 
du  reste,  ne  présentera  pas  de  difficulté. 

Comme  conclusion  de  ce  travail,  nous  formu- 
lerons six  thèses,  qui  constituent  un  ensemble 
organique  auquel  on  pourrait  donner  le  titre  de  : 
Règlement  sur  les  compétences  relatives  des  divers 
corps  administratifs  de  la  Mission  Romande.  Les 
voici  : 

1.  Dans  chaque  paroisse,  l’Eglise  est  autono- 
me et  manifeste  ses  opinions  dans  son  assemblée 
générale,  suivant  les  conditions  posées  par  les 
divers  règlements. 

2.  Elle  est  gouvernée  par  le  Consistoire,  ou 
assemblée  des  anciens  et  des  évangélistes,  lequel 
est  présidé  par  le  missionnaire  ou  le  pasteur  indi- 
gène de  la  paroisse. 

3.  Toutes  les  Eglises  de  la  Mission  Suisse  for- 
ment un  faisceau,  représenté  dans  son  unité  par 
le  Synode,  selon  le  règlement  y relatif. 

4.  Le  Synode  est  compétent  pour  s’occuper 
de  toute  question  qui  intéresse  les  Eglises.  C’est 
là  un  élément  permanent  de  sa  constitution. 

En  voici  un  élément  transitoire  : le  Synode  ne 
peut  pas  légiférer  ; mais  il  peut  voter  pour  expri- 
mer une  opinion  ou  des  vœux  et  les  transmettre 
au  Ntombano. 

5.  Le  Ntombano  est  un  rouage  provisoire.  Il 
est  pour  le  moment  l’autorité  supérieure  de 


47 


l’Eglise  indigène.  Mais  ses  décisions  et  son  admi- 
nistration peuvent  être  examinées  par  la  Confé- 
rence des  missionnaires. 

6.  La  Conférence  des  missionnaires,  sous  l’au- 
torité du  Conseil  de  la  Mission  Romande,  repré- 
sente celui-ci  vis-à-vis  de  l’Eglise  indigène. 
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